
ALAMI SOUNNI KENZA MARGAUX 121 LYAUTEY 

(nombre de signes sans espaces : 1983)

Assise, près de la fenêtre, la seule source de lumière de cette pièce renfermée, les rayons
du soleil s'entremêlent sur ma table reflétant ainsi le cadran de ma montre. Derrière cette
fenêtre  s’érige  un arbre,  derrière  la  fenêtre  de  la  salle  I201  je  peux  voir  l’arbre.  Les
branches enchevêtrées, les feuilles d'un vert doux, je ne cesse de regarder à travers cette
vitre un peu sale, la merveille du monde extérieur mêlée à la douceur de cette image. Le
mardi après-midi j’ai cours en I201, néanmoins, je n’écoute pas, je vois. Alors, tous les
mardis, je trépide à l'idée de rester près de ma fenêtre en observant les saisons l’animer. 

Durant  un  cours,  j’étais  absorbée par  l’automne magnifiant  ce  paysage.  Les nuances
sèches sur les feuilles prêtes à tomber comble ma vue d’un spectacle orangé. Quelques
gouttes de pluie s'étant déposées, l'éclairci soudaine insuffle un éclat radieux . 

Proche de la nudité, les branches dégarnies paraissent fébriles. Perdant de sa splendeur
sans son feuillage,  l’hiver  dissipe l’ornement frivole  de l’automne. D’un geste brutal  je
ferme le rideau, laissant la classe dans une obscurité passagère, avant qu'un élève las se
décide à appuyer sur l'interrupteur dévoilant une lumière âpre. Le reflet jaunâtre des leds
sur le visage de mes camarades découvre ainsi leurs faces ternes. Ne regardaient-ils pas
à la fenêtre ? N’étaient-ils pas sensibles aux charmes de cette échappée ? Incomprise et
frustée, les rideaux restent fermés jusqu’à la sonnerie. 

A cet  égard,  j'  ai  dû  attendre  deux  semaines  de  vacances  avant  de  constater  avec
étonnement que les dégâts hivernaux se camouflent par l’apparition de nouvelles feuilles.
Ce paysage mort revit par les embellies printanières. De ma main moite, j'e crayonne sa
silhouette naissante sur ma copie parsemée de croquis insignifiants. 

Approchant la fin de l’année, j’épie déjà ma fenêtre avec nostalgie. L’éphémère de cette
vue m’avait  conquise mais j’allais perdre la continuité des saisons en l'abandonnant à
l’été. N’ayant peur de ne point reconnaître ma fenêtre à la rentrée, je la quitte sereinement
sous une légère brise. 

A la rentrée, je n’ai pas cours dans cette salle. Cependant, j’observe furtivement l’épopée
des feuilles quand j’arbore les marches usées de ce bâtiment sans vraiment reconnaître
cet arbre que j’avais tant regardé. 
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